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Artiste inconnu, années 1910 
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La première traduction russe d’un poème de Péguy 

 

Romain Vaissermann 

 
 

A-t-on retrouvé la première traduction en russe d’un poème de 
Péguy ? Ce semble être le cas, et la traduction remonte à 1918. Le 
sonnet « Paris vaisseau de guerre »1, qui appartient au recueil de 
Charles Péguy La Tapisserie de Notre-Dame, publié en 1913, a en effet 
été traduit dans un journal russe dès 1918, cinq ans après sa parution 
en français. La traduction a été reprise en 2000 dans Michel 
Ossipovitch Ossorguine (alias Amari), Un sentiment intégral. Poèmes 

choisis2 et, sous le même titre, par le site Litres en 2022. C’est 

précisément ce site internet russe qui nous a mis la puce à l’oreille, 

parce que la parution de 2000 nous avait complètement échappé… 
Aucun texte de Péguy n’a été aussi vite traduit dans une langue 

étrangère – à deux exceptions près : un petit article politique ne 
parut, lui, qu’en allemand et du vivant de Péguy3, et Bohuslav 
Reynek (1892-1971) traduisit en 1915 en tchèque la Tapisserie de sainte 

Geneviève et de Jeanne d’Arc. Peut-être un jour faudra-t-il d’ailleurs 

étudier un peu la vie de ce précurseur slave, qui épousa la poétesse 
et traductrice française Suzanne Renaud (1889-1964). 

Mais voici le texte original du sonnet dont il s’agit aujourd’hui, 
accompagné de cette traduction russe précoce – dans la disposition 
originale de cette dernière, où c’est bien un sizain qui clôt le poème. 
Les vers de Tsetline sont des pentamètres iambiques et les rimes, 
aplliquées, suivent le schéma a’ba’b-c’dc’d-e’e’fg’g’f. Nos 
commentaires sur les choix de traduction figureront dans les notes 
au sonnet original. 
  

                                                 
1 Charles Péguy, « Paris vaisseau de guerre », P2 1139. 
2 Michel Ossipovitch Ossorguine, Цельное чувство. Собрание стихотворений, 

Moscou, Водолей, «Серебряный век. Паралипоменон», 2000, p. 245. 
3 Jacques Laubier (pseud. de Péguy), « Die Krise der französischen sozialistischen 

Bewegung » [« La crise du mouvement socialiste français »], Sozialistische Monatshefte. 
Internationale Revue des Sozialismus [Mensuel socialiste. Revue internationale du 

socialisme], Berlin, vol. III, n° 8, août 1899, pp. 372-375 ; A 1581-1585. 
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Charles Péguy 

 

 

« Paris vaisseau de guerre » 

 

 

Double vaisseau de ligne au long des colonnades, 
Autrefois bâtiment au centuple sabord1, 
Aujourd’hui lourde usine, énorme coffre-fort 
Fermé sur le secret des sourdes canonnades2. 
 
 
Nos pères t’ont dansé de chaudes sérénades, 
Ils t’ont fleuri du sang de la plus belle mort, 
Quand au gaillard d’avant vers l’un et l’autre bord 
Bondissait le troupeau des graves caronades3. 
 
 
Mais nous apporterons à tes destins géants 
Un cœur si sérieux et si brûlé de flamme4, 
Un cœur si curieux de tous les océans, 
 
 
Soldats fils de soldats sous la même oriflamme5, 
Qu’on nous mettra valets de tes canons béants6, 
Monstres verts accroupis aux pieds de Notre Dame7. 
 

  

                                                 
1 Expression ignorée par le traducteur. 
2 Vers qui semble comme mis de côté, à peine rendu par les « canons » du vers 2 

dans la traduction – du moins avant que ne survienne le mot « canonnade » au vers 
7 de la traduction. 

3 Le groupe nominal sujet a comme été fondu dans le mot « canonnade », au vers 
7 de la traduction. 

4 Ces deux épithètes disparaissent dans la traduction : le traducteur s’est concentré 

sur la traduction exacte du vers suivant, qui prend deux vers en russe. 
5 Détail graphique qui n’apparaît pas dans la traduction. 
6 Adjectif non rendu en russe. 
7 Si les deux adjectifs ne sont pas rendus en russe, en revanche le traducteur 

abandonne les « pieds » que Péguy attribue à Notre Dame et choisit de reformuler 
par un terme architectural plus précis : карниз, « corniche ». 



- 365 - 

Из Шарля Пэги 

 

 

«Париж — боевой корабль» 

 
 

Ты боевой корабль у колоннады. 
Когда-то пушки укрывал твой трап, 
Теперь — ты фабрик тяжкая громада, 
Теперь ты денежный железный шкап. 
 
 
Тебе отцы плясали серенады. 
Венком тебя венчали не цветов, 
А жизней собственных. От канонады 
Дрожали стены у твоих бортов. 
 
 
И мы придем к тебе. И сердце каждый 
Тебе отдаст, исполненное жаждой 
С тобою плыть по всем земным морям, 
Ведь каждый здесь сын воина и воин, 
Нам пушки будет заряжать достоин 
Чудовищ полк с карнизов Нотр-Дам. 
 
 

Амари 
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Notre sonnet parut une première fois en russe dans le journal 
moscovite Lundi1. Nous n’en avons pas vu l’article, mais le journal 
est connu pour sa part. 
 

Le journal Lundi 

 
Le premier nom du journal fut Le Lundi du « Pouvoir du peuple ». 

Cet hebdomadaire, au titre explicite, se veut « politique, 
économique et littéraire » ; il est imprimé au 22 de la grand’rue 
Nikitskaïa et ses bureaux sont établis au 26 de la grand’rue 
Dimitrovka ; il se vend 30 kopecks et a été déclaré à la Censure le 28 
février 19182. C’est en réalité le supplément hebdomadaire du 
journal moscovite démocrate S.-R. – c’est-à-dire socialiste-
révolutionnaire – Le Pouvoir du peuple3, dont les 49 numéros parurent 
d’octobre 1917 à avril 1918. 

Lundi, au titre raccourci, n’est plus qu’un hebdomadaire 
« politico-littéraire », selon sa déclaration à la Censure du 6 avril 
19184. Des numéros thématiques parurent : le numéro 8 annonce la 
fondation de la Société de la culture italienne et le numéro 12 tout 
entier est consacré à la culture italienne, le numéro 13 s’adresse à la 
jeunesse et présente les associations littéraires que sont « Le Cercle », 
« Voie lactée », les « Cercles littéraires de la jeunesse » et la « Société 

                                                 
1 Понедѣльник, n° 15, 28 mai (ancien style) / 10 juin (nouveau style) 1918, p. 2 (sur 

quatre). – Le nouveau style du calendrier grégorien avait été adopté en Russie en 
février 1918. 

2 Voici sa description bibliographique russe dans la Chronique des livres du Comité 
gouvernemental de l’édition (Государственная центральная книжная палата 

РСФСР, Книжная летопись, Moscou, Управление, t. XXVII, 1964, p. 37) : 
«Понедѣльникъ „Власти Народа“. Газета полит.-эконом.-литер. Москва. 

Еженедѣльно. Ред. М. А. Осоргинъ-Ильинъ. Б. Никитская, 22. Изд. Т-во 

„Кооперативное Изд-во“. Адр. редц. Москва, Б. Дмитровка, 26. Ц. отд. No 30 к. 

Заявл. 28-II-1918.» Six numéros paraîtront sous ce nom exact. 
3 Власть народа. Газета демократическая и социалистическая. 
4 Ibidem : «Понедѣльникъ. Газета полит.-литер. Москва. Еженедѣльно. Ред. М. 

А. Осоргинъ. Б. Никитская, 22. Изд. Т-во „Кооперативное Изд-во“. Б. 

Дмитровка, 26. Ц. отд. No 30 к. Заявл. 6-IV-1918.» Le journal passa à 40 kopecks puis 
fut fermé à cause de « la rébellion des S.-R. de gauche » («мятежом левых эсеров»). 
Treize numéros paraîtront sous ce nom exact, du numéro 7 au 19. – De ce journal qui 
se proclame « politico-littéraire », Ossorguine préfère indubitablement la part 
littéraire, ainsi que le montre son lapsus vingt ans après : «я же лишился 

литературной газеты, которую редактировал» (phrase tirée de Сосны, n° 6348, 13 
août 1938 ; repris dans M. Ossorguine, Souvenirs. Histoire de ma sœur [Воспоминания. 

Повесть о сестре], Voronège, Издательство Воронежского государственного 

университета, 1992).  
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de la jeunesse littéraire », le numéro 15 est dédié à la culture 
française – et c’est là que paraît comme de juste le poème de Péguy. 

Ce numéro commence par des articles géopolitiques 
d’Ossorguine (« À la France »), de l’historien Аlexis Karpovitch 

Djivélégov (1875-1952), ex-membre du défunt parti des Cadets (« La 
France et l’humanité ») et de Boris Voronov (« Aux jours 
d’épreuves »). Puis viennent un article d’Élie Grigoriévitch 
Ehrenbourg (1891-1967), écrivain : « Au foyer » ; et le sonnet de 
Péguy. 

Après le poème de Péguy, le lecteur de Lundi pouvait lire : 
 
· un mystérieux Вс[еволод] P[?], «О французской философии», 

c’est-à-dire Vsévolod R., « La philosophie française »1 
· Boris Alexandrovitch Griftsov (1885-1950), critique : « Les traditions 

littéraires françaises ». 
· le Français Maurice Donzel (1885-1937), alors rédacteur en chef du 

Bulletin français de l’Internationale communiste : « Nous et vous ». 
· Paul Pavlovitch Mouratov (1881-1950), historien d’art : « Terra 

artistica ». 
· Michel Mikhaïlovitch Houssid (18..-1923), historien d’art : « Villard 

de Honnecourt ». 
· Е. Rostine, pseudonyme d’Еugène Ivanovitch Boritchevski (1883-

1934), philologue : « Nietzsche et la France ». 
· Youri Iglintsev, pseudonyme de Dmitri Mikheïévitch Melkikh 

(1885-1943), compositeur : « En suivant un chemin parmi d’autres ». 
· Ирэн (pseudonyme d’Ehrenbourg, И. Эренбург) : « Les cafés 

parisiens ». 
· suit une bibliographie, à la manière des revues de sciences 

humaines. 
 
Écrit ensuite le Français Jules Patouillet (1862-1942), alors 

directeur de l’Institut français de Pétrograd déplacé à Moscou et 
futur professeur de russe à l’Université de Lyon : « L’esprit de la 
victime », traduction russe d’un manuscrit inédit en français. À ses 
côtés, deux autres traductions : « Sur la vie et la mort » de Maurice 
Maeterlinck ainsi que le « Conte de fin d’été » de Villiers de l’Isle-
Adam. 

                                                 
1 Sur l’énigme de ce cryptonyme, lire Мodeste Аlexeïévitch Kolérov, « H. Cohen 

en Russie. Nécrologies de 1918 » [«Русский коген. Некрологи 1918 года»], Recueil 

kantien [Кантовский сборник], Kaliningrad, t. XXXVII, n° 2, 2018, pp. 58-63. – Le poète 
Vsévolod Alexandrovitch Rojdestvenski (1895-1977) signait «Вс. Р.» ses autographes 
et son ex-libris, mais n’était pas le seul… 
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Le numéro francophile de Lundi se termine sur un chapitre 
d’Ehrenbourg nommé Paris et destiné à intégrer un roman en vers 
qui en réalité ne vit jamais le jour (Париж). 

Nos deux journaux nommés Lundi, « bourgeois » selon la 
terminologie bolchévik de l’époque, ont même adresse, même prix, 
même rédaction, même lieu et présentent leur contenu sous deux 
rubriques identiques : « I. Politique, société » et « II. Actualités, 
littérature, art », même si un titre a laissé place à l’autre. 19 numéros 
parurent, du 25 février au 8 juillet 1918. 

Ossorguine écrit dans l’article qui ouvre le premier numéro du 
journal : « La peur ressentie face à l’ampleur du travail des Huns qui 
déferlent nous oblige à défendre les valeurs culturelles par la plume, 
par le prêche, par tout moyen armé que légitime le souci de la 
culture. »1 

Ehrenbourg écrit dans un article du premier numéro du journal, 
en manière de manifeste : « Le bolchevisme a été adopté. Mais cette 
contrefaçon de la transformation du monde ne nous forcera pas à 
abandonner notre foi en la possibilité d’une autre vérité présente ici-
bas. Extraits de la taverne futuriste, nous ne plongerons pas avec 
délectation dans le bain chaud préparé par nos poètes, mais nous 
aspirerons encore plus vivement au printemps des montagnes, au 
vrai Noël de l’art nouveau. »2 

En somme, la ligne politique du journal était socialiste sans être 
maximaliste. Ce n’était pas forcément original3, mais cette ligne 
permettait dans le même temps d’accueillir une grande variété de 
points de vue littéraires. 

                                                 
1 « Peur et espoirs » [«Страх и надежды»] : «[...] страх перед размахом работы 

пришедших гуннов обязывает нас встать на защиту культурных ценностей 

пером, проповедью, всяким оружием, оправдываемым культурой.» 
2 « Les Bolchéviks en poésie » [«Большевики в поэзии»] : «Принят большевизм. 

Но эта подделка преображения мира не заставит нас отказаться от веры в 

возможность иной правды на земле. Выйдя из футуристического кабака, мы не 

окунемся с радостью в тепленькую ванну нашей поэзии, а еще острее 

возжаждем горнего ключа, подлинного Рождества нового искусства.» 
3 L’écrivain André Biély (1880-1934) confie ainsi à Razoumnik Vassiliévitch Ivanov-

Razoumnik (1878-1946) le 13 mars 1918 (nouv. st.) : « Se réunit en ce moment l’équipe 

d’un journal du lundi, dont la ligne éditoriale est complètement identique, comme le 

montre le contenu, avec celle de L’Étendard du travail. » («Сейчас идет совещание 

газеты понедельничной, в которой направление совершенно тождественное, 

как выясняет материал, со Знаменем Труда.») ; André Biély & Ivanov-Razoumnik 

Correspondance [Переписка], Saint-Pétersbourg, Феникс, 1998. 
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Péguy figure dans les colonnes du libéral Lundi en bonne 
compagnie ; nous avons en effet trouvé au sommaire du journal 
pendant l’année 1918 les signatures suivantes1 : 

 
(à plusieurs reprises) 
· Vladislav Félitsianovitch Khodassévitch (1886-1939), poète. 
· Youri Sergueïévitch Nikolski (1895-1962), musicien. 
· Nicolas Mikhaïlovitch Taraboukine (1889-1956), historien de l’art. 
 
(une seule fois) 
· Jurgis Baltrušaitis (1873-1944), poète lituanien. 
· Jean Alexeïévitch Biélooussov (1863-1930), écrivain. 
· Jacob Markovitch Boukchpane (1887-1939), économiste. 
· Nicolas Nikolaïévitch Chtchekotikhine (1896-1940), historien de 

l’art. 
· Serge Nikolaïévitch Douryline (1886-1954), théologien. 
· Boris Nikolaïévitch von Eding (1889-1919), historien de l’art. 
· Alexandre Fédorovitch Diespérov (1883-1939), écrivain. 
· Paul Davidovitch Ettinger (1866-1948), critique d’art. 
· Léon Dniéprovitch, pseudonyme de Léonide Sémionovitch 

Fiédortchenko (1874-1929), écrivain. 
· Véra Mikhaïlovna Inber (1890-1972), poétesse. 
· J. Johnson, plaisant pseudonyme de Jean Vassiliévitch Ivanov (1867-

1920), critique théâtral. 
· Serge Guéorguiévitch Kara-Mourza (1878-1956), critique littéraire 

apparenté à l’opposant politique récemment emprisonné en Russie. 
· Serge Ossipovitch Kartsevski (1884-1955), linguiste. 
· Nathalie Vassilievna Krandievskaïa (1888-1963), femme de lettres et 

épouse d’Alexis Tolstoï. 
· Pierre Alexeïévitch Kropotkine (18942-1921), géographe et homme 

politique. 
· B. Lvov-Rogatchevski, pseudonyme assez transparent de Basile 

Lvovitch Rogatchevski (1874-1930), critique littéraire. 
· Nicolas Konstantinovitch Mouraviev (1870-1936), juriste. 
· Dmitri Pétrovitch Nikolski (1855-1918), médecin. 
· Jean Alexeïévitch Novikov (1877-1959), écrivain. 
· Dmitri Sergueïévitch Oussov (1896-1943), poète. 
· Simon Pavlovitch Podiatchev (1866-1934), écrivain. 
· Alexis Timofeïévitch Saladine (1876-1918), écrivain. 
· Guerman Borissovitch Sandomirski (1882-1938), homme politique. 

                                                 
1 Non identifiés (outre nos doutes déjà mentionnés) : L. Kozlovski et M. Rosliakov 

(écrivent pourtant déjà dans Le Pouvoir du peuple), N. Odinokiï, M. V. Orlov, G. 
Tanine, А. Iakovlev. Notre relevé n’est par ailleurs pas exhaustif. 



- 370 - 

· Alexis Alexeïévitch Sidorov (1891-1978), historien de l’art et 
bibliophile. 

· Аndré Sobol (1887-1926), écrivain. 
· Youri Vassiliévitch Sobolev (1887-1940), historien de l’art. 
· un « Boris Sokolov » qui doit être Boris Matveïévitch Sokolov (1889-

1930), ethnographe. 
· Vakhan Fomitch Totomiants (1875-1964), économiste. 
· Marina Ivanovna Tsvétaïéva (1892-1941), écrivain. 
· Jacob Alexandrovitch Tugendhold (1882-1928), historien de l’art. 
· Vsévolod Mikhaïlovitch Voline (1882-1945), révolutionnaire 

anarcho-syndicaliste. 
· Boris Konstantinovitch Zaïtsev (1881-1972), écrivain. 
 
Catherine Dmitrievna Kouskova (1869-1958), femme politique, 

chapeauta certes la partie politique de ces journaux (très S.-R.1), qui 
doivent néanmoins tout à leur rédacteur en chef. 

 
Le rédacteur en chef : Michel Ossorguine 

 
Michel Andreïévitch Ossorguine, journaliste et essayiste, avait à 

l’état-civil le patronyme d’Ilyine et prit comme pseudonyme 
d’écrivain le patronyme d’une de ses grands-mères. Russe noble né 
en 1878 à Perm, issu d’une famille de l’intelligentsia, diplômé du 
gymnasium en 1897, il se lance dans des études juridiques à 
l’Université de Moscou, tout en écrivant des articles pour divers 
journaux de l’Oural. Sa participation active à des troubles étudiants 
lui vaut d’être expulsé de Moscou à Perm pendant un an. 

Diplômé en 1902, il devient avocat-assistant à la Cour de justice 
de la capitale, mais il est aussi notaire assermenté auprès d’un 
tribunal de commerce, tuteur auprès d’un tribunal pour orphelins, 
conseiller juridique de la Société des clercs marchands et membre de 
la Société de tutelle des pauvres. 

Noble d’origine mais critique de l’autocratie, frondeur et 
anarchiste de tempérament, Ossorguine rejoint le Parti socialiste-
révolutionnaire en 1904. Sa participation à la préparation de la 
Révolution de 1905 – des réunions du comité du Parti socialiste-
révolutionnaire se tinrent dans son appartement de Moscou – lui 
vaut arrestation, emprisonnement puis un exil forcé, qu’il passe en 
                                                 

1 C’est l’avis de Jean Alexeïévitch Bounine (1870-1953) le 30 avril 1918 dans son 
journal : « Visite de Tsetline, qui m’invite à participer à un journal S.-R. » («Был 

Цетлин, приглашал в эсеровскую газету.» dans J. Bounine, Jours maudits 
[Охаянные дни], Мoscou, Советский писатель, 1990, p. 60). 
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Italie, près de Gênes, de 1906 à 1916. Il y devient correspondant de 
plusieurs périodiques russes. En 1911, il annonce par écrit son 
départ du Parti socialiste-révolutionnaire et, en 1914, il devient 
franc-maçon. 

Il retourne en Russie en 1916. Il est en 1917 parmi les fondateurs 
de l’Union des écrivains et de l’Union panrusse des journalistes. 

Favorable à la Révolution de février 1917, il s’oppose en revanche 
à la politique des bolchéviks, qui le lui rendent bien : en 1919 puis 
1921, il est emprisonné. Il ouvre en 1918 la fameuse « Librairie des 
écrivains » à Moscou, qui devient le refuge de l’intelligentsia 
pendant les années de dévastation de l’après-guerre, jusqu’en 1922. 

À l’automne 1922, il fait partie des 150 intellectuels que Lénine 
expulse, notamment pour avoir voulu pendant l’été 1921 créer le 
Comité d’aide aux affamés pour suppléer l’inaction du pouvoir 
communiste face à la famine qui fit 5 millions de morts dans la 
région de la Volga. 

La vie d’Ossorguine dans l’émigration fut difficile : il valorisait 
la liberté par-dessus tout et s’opposa à presque toutes les doctrines 
politiques de l’émigration russe. En tant qu’écrivain, il s’était fait un 
nom en Russie, mais la célébrité lui est venue en exil, période 
pendant laquelle ses meilleurs livres ont été publiés. 

Il se rend tout d’abord à Berlin où il devient l’un des fondateurs 
de l’Union berlinoise des écrivains et des journalistes russes. 

En 1923, il s’installe à Paris. Il y est directeur de la commission 
d’audit de l’Union des écrivains et des journalistes russes à Paris, 
membre du Comité d’aide aux écrivains et aux savants russes en 
France. C’est l’un des fondateurs du Club russe à Paris et il est 
membre du conseil de la Bibliothèque Tourguéniev. 

Membre actif (1924-1941) de la Société des amis du livre russe, il 
constitue une collection des livres russes anciens exposée lors de 
l’exposition « Les 17 ans de l’émigration » en 1935. 

Dans les années 1930, il donne des conférences sur la culture et 
l’histoire russes à l’Université populaire russe et à l’Union des 
étudiants russes, à Paris mais passe une grande partie de son temps 
à Sainte-Geneviève-des-Bois, où il est propriétaire d’une maison. Là, 
il adopte un style de vie proche de la nature. 

Il reste en France pendant l’Occupation mais se réfugie en zone 
libre à Chabris, dans l’Indre, d’où il envoie à la presse américaine 
des articles hostiles au nazisme et au communisme, publiés sous son 
vrai nom. 
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Il décède en 1942 à Chabris. Il avait conservé la nationalité 
soviétique jusqu’en 1937, après quoi il avait vécu sans passeport, 
sans recevoir la nationalité française. 

On comprend tout à fait que notre cher Péguy, si épris de liberté, 
ait été publié par cet esprit libre voire libertaire. Ossorguine 
connaissait le français et pouvait même juger de la qualité du sonnet 
original publié dans son journal. 

Revenons à la traduction du sonnet de Péguy et à son premier 
artisan. 

 

Le traducteur : Michel Tsétline (Amari) 

 
Michel Ossipovich Tsetline est né le 10 juillet 1882 à Moscou et 

décédé le 10 novembre 1945 à New York. Il se fit un nom comme 
poète, dramaturge, romancier, mémorialiste et traducteur juif russe 
sous son pseudonyme Amari (Амари)1. 

Né dans une famille de riches commerçants de thé (son grand-
père maternel fut même surnommé le « roi du thé »), il doit 
interrompre des études supérieures à cause de la tuberculose. 

Il participe à la révolution de 1905-1907 et devient membre du 
Parti socialiste-révolutionnaire. En 1907, impliqué dans une enquête 
en tant que collaborateur de la maison d’édition « Jeune Russie » 
(«Молодая Россия»), il doit se cacher de la police et s’enfuit à 
l’étranger. Il vit alors en France, en Suisse, et décide à la fois de se 
consacrer à l’activité littéraire et d’abandonner complètement la 
politique. 

En 1915, toujours en exil, Tsetline organise la maison d’édition 
« Céréales » («Зёрна») à Moscou, qui publie Maximilien Volochine 

comme Élie Ehrenbourg, ainsi que des ouvrages illustrés par le 
peintre Léon Samoïlovitch Bakst (1866-1924) et le dessinateur Jean 
Konstantinovitch Lébédev (1884-1972). 

Après la Révolution de Février, il retourne à Moscou. Son 
hospitalité y devient légendaire, transcendant tous les clivages 
politiques. Tsetline organise notamment chez lui, l’année suivante, 
la fameuse soirée « Rencontre de deux générations de poètes », voie 
Troubnikovski dans le quartier de l’Arbat. Nous sommes alors au 

                                                 
1 Non pas du français « à Marie », comme on l’a parfois écrit parce que sa femme 

était Marie Samoïlovna née Toumarkina (1882-1976) – ils ne se marièrent qu’en 1910 

– et parce que c’est ainsi que le poète présentait les faits, mais d’après les initiales de 

ses cinq amis proches du moment, même si je n’ai pas retrouvé leurs prénoms. 
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moment où paraît notre poème. Mais, S.-R. trop en vue, il doit à 
l’automne 1918 s’installer à Odessa, fuyant la persécution des 
bolchéviks, puis en avril 1919 émigrer avec sa famille en France. 

Établi à Paris, il dirige la rubrique poétique des Annales 

contemporaines (Современные Записки, 1920-1940) et fonde en 1923 
l’éphémère Fenêtre (Окно)1, dont il devient rédacteur en chef et qui 
sort trois numéros en 1923-1924. Ce magazine littéraire était sans 
doute trop proche de la ligne des Annales, avec lesquelles il risquait 
d’entrer nuisiblement en concurrence. 

Amari était un relecteur sans concession, qui sélectionnait 
durement les auteurs à publier. Mais il est aussi connu pour avoir 
très souvent soutenu financièrement de nombreux émigrants russes 
appauvris. À Paris, l’appartement des Tsetline, rue de la 
Faisanderie, était ouvert aux artistes émigrés russes, notamment lors 
de ses soirées littéraires et musicales où se réunissaient écrivains, 
musiciens, artistes et politiciens, trop nombreux et variés pour être 
ici énumérés. 

En novembre 1940, Tsetline quitte la France occupée pour 
Lisbonne, puis en 1942 part pour les États-Unis. Il s’établit à New 
York, où, avec l’écrivain, juif russe comme lui, Marc Alexandrovitch 
Aldanov (1886-1957), il fonde la Nouvelle revue (Новый Журнал) en 
1942. 

Son premier livre, Poèmes2, obtint le visa de la Censure le 10 
novembre 1905 mais se retrouva interdit en 1912 pour « contenu 
révolutionnaire ». Quatre recueils de poésie suivirent3. Sa poésie 
n’est pas la plus extraordinaire du XXe siècle ; mais elle se présente 
sous une forme traditionnelle et témoigne d’un savoir-faire 
accompli. 

                                                 
1 Titre repris en ligne par un parent éloigné de Tsetline, le poète Anatole Issaïévitch 

Koudriavitski (né en 1954), après une interruption de 83 ans ! 
2 Стихотворения, Moscou, Молодая Россия, 1906. 
3 A. Marie [sic], La Lyre [Лирика], Paris, Союз, 1912 ; Mots sourds. Vers des années 

1912-1913 [Глухія слова. Стихи 1912-1913 г.], Moscou, Зёрна, 1916 ; Ombres spectrales 
[Призрачные тени], 1920 ; et Sang sur neige. Vers sur les Décembristes [Кровь на снегу. 

Стихи о декабристах], Paris, Дом книги, «Русские поэты», 1939. – On lui attribue 
parfois, mais à tort, une pièce antiaméricaine mâtinée d’éléments fantastiques : Les 

Prétendants de Pénélope [Женихи Пенелопы], 1962, « profanation patente en 6 
tableaux » peut-être due au poète Moïse N. Tsetline (1905-1995). 
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Tsetline écrivit en prose deux monographies : l’une sur Les 

Décembristes1 et l’autre sur les compositeurs russes, Le Groupe des 

Cinq et les autres2, ainsi que des souvenirs sur Maximilien Volochine. 
De nombreuses traductions poétiques, de Paul Valéry, d’Émile 

Verhaeren, de Heinrich Heine, de Friedrich Hölderlin, de Rainer 
Maria Rilke, de Shelley, de Khaïm Nakhman Bialik montrent assez 
qu’il maîtrisait le français, l’allemand, l’anglais, l’hébreu et bien 
entendu le russe. 

Si Tsetline traduisit Péguy, c’est probablement à cause de son 
amitié avec Ehrenbourg et Volochine, avec lesquels Amari avait 
conçu, quelques années auparavant, le projet littéraire de rendre 
hommage à la poésie française et plus précisément aux poètes 
français tombés lors de la Première Guerre mondiale. Dès 1915, 
Volochine décrit d’une note hélas allusive les activités littéraires de 
son ami Ehrenbourg : « Et en outre des traductions de Villon et 
Péguy. »3 Une annonce plus précise paraît en 1916 dans le livre 
d’Ehrenbourg intitulé Vers sur veilles et financé par Tsetline : « Un 
livre sur Charles Péguy en collaboration avec Amari et M. Volochine 
(en préparation). »4 Mais dès le 28 décembre 1916, Amari écrit à 
Volochine : « Il [Ehrenbourg] refuse l’idée d’un travail collectif sur 
Péguy, et refuse aussi l’idée d’une traduction collective. » Notre 
sonnet semble avoir échappé au naufrage de ce projet de livre, 
jamais concrétisé à cause du revirement d’Ehrenbourg. Il n’a jamais 
été intégré aux recueils poétiques de Tsetline du vivant de l’auteur 
et – chose étonnante – n’a réapparu que 82 ans après sa première 
publication. 

 
Post scriptum 

 
On ne confondra pas le Lundi d’Ossorguine avec Lundi. Journal 

hebdomadaire non partisan publié avec la participation étroite de Serge 

Gorodetski, Grégoire Robakidzé, Akbar Sadykov et Hovhannès 

                                                 
1 Декабристы. Судьба одного поколения, Paris, Современные Записки, 1933. 
2 Пятеро и другие, New York, Новый журнал, 1944. 
3 М. Volochine, Souvenirs [Воспоминании], Moscou, Литерапурная учеба, 1988, 

pp. 101-102. «И еще – переводы из Ф. Вийона и Шарля Пеги.» 
4 Стихи о канунах, Moscou, Товарищество скоропечати А. А. Левенсон, 1916, 

p. 171. 
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Toumanian1, éphémère revue bakinoise post-révolutionnaire2 qui fut 
fermée par les autorités en février 1920. Cette publication entendait 
se diffuser dans toutes les républiques de la Transcaucasie 
favorables à la nouvelle Russie et analyser le rôle du Caucase dans 
la géopolitique mondiale. 

Son maître-mot était la renaissance : la renaissance russe et la 
renaissance de tous les peuples orientaux, la renaissance éthique de 
l’individu. Ses autres principes étaient : la prise en compte de la 
Révolution de 1917, la démocratisation de la culture, l’art 
prolétarien, la coopération. Le Lundi de Gorodetski était donc sur 
une autre ligne que le Lundi d’Ossorguine. 

Principal acteur du journal, le poète Serge Gorodetski (1884-
1967) a néanmoins publié là un hebdomadaire de grande qualité, où 
des articles politiques et économiques sérieux côtoient des 
publications littéraires et culturelles, avec une bibliographie et des 
informations. Il a réussi à attirer des auteurs intéressants pour 
coopérer dans le journal. 

En règle générale, de telles publications, d’un sérieux inhabituel, 
ne durent pas longtemps. Ce sort est arrivé au journal bientôt fermé 
de Gorodetski. La résistance à l’œuvre littéraire de Gorodetski à 
Bakou en 1919 et au début de l’année 1920 était très forte, presque 
insurmontable. Dans l’article « Lettre sur la littérature russe en 
Transcaucasie en 1918-1921 », Gorodetski se souvient3 : 

 

                                                 
1 Si Hovhannès (1869-1923) est poète national de l’Arménie, et Grégoire Titovitch 

Robakidzé (1880-1962) l’un des écrivains géorgiens les plus antisoviétiques de son 

temps, en revanche personnellement nous ne savons pour ainsi dire rien d’Akbar 

Sadykov. On le trouve le 12 mai 1917 à la première session du Congrès panrusse des 
musulmans, à Moscou, représentant les musulmans de Transcaucasie. Le principal 
débat qui anima ce congrès fut la question de l’autonomie pour les populations 

musulmanes. Les « fédéralistes », partisan d’une autonomie nationale territoriale, et 

les « unitaristes », défenseurs d’une autonomie nationale culturelle, exposèrent leurs 

points de vue. Finalement, les premiers l’emportèrent mais Sadykov s’était déclaré 

unitariste. 
2 Понедѣльник. Еженедѣльная внѣпартійная газета, выходящая при ближайшемъ 

[sic] участіи Сергѣя Городецкаго, Григорія Робакидзе, Акбера Садыкова, Ованеса 

Туманяна, République démocratique d’Azerbaïdjan, Bakou, n° 1 – n° 5, 20 décembre 
1919 – 26 janvier 1920. 

3 « Письмо о русской литературе в Закавказье 1918–1921 гг. », cité par Vladimir 
Pétrovitch Énicherlov, « Un poète russe au pays du feu. Serge Gorodetski et la 

Transcaucasie » [«Русский поэт в стране огня. С.М.Городецкий и Закавказье.»], Notre 

héritage [Наше Наследие], n° 129-130, 2019 ; en ligne : www.nasledie-

rus.ru/podshivka/13014.php. 



- 376 - 

Dans l’atmosphère lourde due au parti Moussavat, même ici à 
Bakou on ne pouvait même pas penser à une œuvre littéraire. 

L’hebdomadaire Lundi, publié en janvier et février 1920, dut être 
fermé en raison de troubles systématiques occasionnés par la 
censure, qui s’aggravèrent surtout après que j’eusse publié des 
informations détaillées sur l’affaire Sadoul1. 

 
Pour ne rien simplifier, le Lundi d’Ossorguine diffère d’autres 

publications comportant le terme « lundi ». Un troisième Lundi 
parut en 1921, mais à « Tiflis », autre nom de Tbilissi. Bakou (Lundi 
de Gorodetski) et Tbilissi (Lundi de 1921) : villes à ne pas confondre, 
même si elles figurèrent sur le trajet d’émigration d’un certain 
nombre de Russes après la Révolution. 

 
 

���� 
 
 

  

                                                 
1 Jacques Sadoul (1881-1956), Français devenu propagandiste du gouvernement 

soviétique, servit même comme instructeur miltaire au sein de l’Armée rouge. Un 

procès est organisé, en son absence, à Paris, le 16 novembre 1919 ; il est inculpé 
d’intelligence avec l’ennemi et de désertion, et condamné à mort par contumace. Sur 

cette affaire, lire Julie Мikhaïlovna Galkina et Xénia Аndreïevna Bespalova, 

« L’Affaire Sadoul. Nouveaux documents sur la Révolution de 1917 » [«Дело Садуля: 

новый источник о Революции 1917 года»], dans L’Année française 2017 
[Французский ежегодник 2017], numéro thématique : « La France et la Méditerranée 
dans les mondes moderne et contemporain » [«Франция и Средиземноморье в 

Новое и Новейшее время»], Moscou, pp. 354-369. 


